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résolument didactique que des points plus techniques qui engendrent de vraies interrogations 
en termes de posture du chercheur et de perspective analytique ne soient pas traités : comment 
capter les données ? Quelles questions juridiques et éthiques cela pose ? Comment les transcrire 
de manière à rendre compte du caractère émique de l’interaction ? Les auteures terminent cet 
ouvrage par un chapitre remettant en perspective tout le cadre théorique présenté jusqu’alors. 
Le chapitre 6 (« Pour une anthropologie pragmatique et énonciative ») remet des notions telles 
que la performativité et l’agentivité au cœur de la réflexion et permet d’introduire des sujets 
éclairés de manière nouvelle grâce à la prise en compte du langage comme structuré par, et 
structurant pour la vie sociale tels que les rapports de pouvoir.

Anthropologie des pratiques langagières peut souffrir de la comparaison avec l’ouvrage 
monumental de Duranti. A Companion to Linguistic Anthropology fait plus de 600 pages 
et s’appuie sur une bibliographie importante (plus de 2 000 entrées bibliographiques). 
Néanmoins, l’ouvrage de Sandra Bornand et Cécile Léguy a le grand mérite de proposer une 
synthèse claire et concise, mais surtout de mettre en lumière un courant encore trop méconnu 
en France en valorisant des travaux peu ou pas présents dans l’ouvrage de Duranti.
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mots. Mise en récits et en images des migrations transafricaines. 
Paris, Éditions du Cavalier Bleu, 288 p. (Mathilde Monfrini)

Cet ouvrage collectif publié sous la direction de Cécile Canut et Catherine Mazauric 
se propose d’explorer les différentes manières de mettre en récit l’expérience migratoire 
transafricaine. Partant du postulat que la migration est aussi une affaire de « dire », les seize 
contributions cherchent, en se penchant sur les récits produits autour de la migration, à 
rendre compte de la réalité migratoire dans sa complexité. Il s’agit aussi pour les auteures de 
donner la parole à ceux qui sont absents des commentaires portés sur eux, de qui l’on parle 
comme d’une masse indifférenciée, à savoir aux migrants eux-mêmes. Ainsi, les principaux 
concernés, ceux qui partent comme ceux qui restent, peuvent être appréhendés dans leur 
singularité, reflétant ainsi la multiplicité des formes et des conditions de la migration. 
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Les supports servant à mettre en parole cette pratique sociale centrale en Afrique 
sont divers : du film fictionnel au poème en passant par l’entretien individuel, ils permettent 
d’illustrer les différentes facettes de l’expérience migratoire. À travers l’étude de ces 
discours, les auteures cherchent à comprendre cette expérience et les imaginaires qui 
circulent autour d’elles.

Les différentes contributions illustrent notamment le rôle central que joue le langage 
avant, pendant et après l’expérience migratoire. 

En effet, ce sont souvent les mots qui poussent à la migration, que ce soit ceux clamés 
par les chanteurs populaires (Lafay et Mick) ou par les jeunes filles mossi (Degorge), ceux 
des aînés qui racontent l’ouverture des chemins migratoires comme une épopée (Laurent), 
ou ceux des proches ou des médias qui véhiculent une image dorée des pays convoités 
(Furtado). Pendant et après la migration, ce sont les migrants eux-mêmes qui, par leur parole 
ou plutôt par leur silence, renforcent les imaginaires positifs associés aux pays d’accueil 
même lorsque l’expérience migratoire s’est avérée décevante (Furtado). Toutefois, la prise de 
parole peut aussi être une arme, avec laquelle les migrants tentent de dénoncer les méfaits et 
les mensonges de la migration (Faty). 

Les mises en récit de la réalité migratoire agissent donc sur cette réalité, puisque les 
mots inventent et réinventent la migration. Ils conditionnent la planification, le déroulement 
mais aussi la manière de percevoir l’expérience migratoire. Même le choix du terme qui 
nommera l’acte de migrer et celui qui l’accomplit est tributaire des mises en parole existant 
autour de la migration (Canut et Mazauric). 

S’intéresser aux manières de dire la migration, c’est aussi inévitablement s’intéresser 
aux manières de vivre la migration. Plusieurs contributions mettent notamment en lumière 
les dynamiques sociales et familiales qui agissent sur l’expérience migratoire. Si la famille, 
et plus généralement le réseau social, jouent un rôle central dans l’activation des ressources 
financières ou symboliques nécessaires pour migrer (Laurent, Ly et al.), ils exercent aussi une 
pression considérable sur le migrant qui devient le « catalyseur des espoirs et des attentes » 
(p. 233) de son entourage et se doit de réussir pour conserver son statut social. L’acte de migrer 
peut même constituer la seule issue pour être reconnu socialement, comme chez les Haalpulaar 
où ceux qui ne migrent pas sont considérés comme des vauriens (Faty). C’est en ce sens que 
l’on peut considérer l’expérience migratoire comme une expérience collective qui implique 
non seulement la famille du candidat, mais aussi tout son réseau social (Ly et al. ; Faty).

Pour mener à bien leur projet migratoire, les acteurs à qui cet ouvrage donne la parole 
développent différentes stratégies. Les migrants soninkés, par exemple, construisent des 
maisons où les futurs migrants de leur village pourront vivre et s’entraider (Wagué et Nossik). 
Les étudiants « diaspos » au Burkina Faso, eux, s’insèrent dans des réseaux de solidarité 
(Mazzochetti). Cependant, ces stratégies peuvent aussi être narratives, comme dans le cas des 
requérants d’asile qui réinventent leur passé pour éviter un refus des autorités (Beneduce). 

Les seize chapitres esquissent, à l’aide des outils de l’anthropologie linguistique, 
un portrait complexe de ce que signifie migrer pour les sociétés d’Afrique de l’Ouest. Les 
résultats empiriques sont inscrits, de manière plus ou moins importante selon le chapitre, dans 
un contexte théorique adéquat. 

16_CR THEM_237-246 Pub.indd   241 2015-11-24   15:02:23



242 Comptes rendus thématiques

La force de cet ouvrage réside dans la polyphonie des voix qu’il laisse entendre, 
permettant ainsi aux acteurs de dire la migration à leur manière. Or, les auteurs ne se contentent 
pas de rapporter des discours, ils se penchent aussi sur la fonction symbolique de l’acte de dire, 
sur le rapport entre réalité racontée et réalité vécue. En ce sens, le livre peut bénéficier à tout 
lecteur s’intéressant à la mobilité dans sa dimension sociale comme langagière.
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Délaisser le familier pour partir à la quête d’autres mondes aux sons, aux apparences et 
aux parfums différents : Jennifer Jackson décrit ainsi l’essence de son travail d’anthropologue 
linguiste (p. xxiii). Elle y parvient sans conteste en nous plongeant au cœur d’un paysage 
excentrique et fascinant, voire envoûtant : les discours (kabary) et caricatures (kisarisary) 
de nature politique à Madagascar. La période étudiée coïncide avec la rupture stylistique 
provoquée par la fulgurante ascension de Marc Ravalomanana en 2002 jusqu’au coup d’État 
de mars 2009. Cet espace-temps restreint se prolonge sans cesse en incursions historiques, 
dont celle qui cadre l’ouvrage (chap. 2). En cela, la démarche est historiographique dans la 
continuité de Maurice Bloch (2001) pour qui anthropologie et histoire ne se différencient pas. 
Historiographie, enquête ethnographique, analyse interprétative, écriture objectivée, fragments 
biographiques, cet ouvrage aux contours polymorphes a pour principal attrait sa seule limite : 
son envergure. 

La dualité de son entrée empirique en est le premier exemple. Le kabary politika 
est emblématique d’oralité, de tradition, d’art métaphorique et d’ordre social tandis 
que le kisarisary représente un contre-discours iconographique face à l’ordre établi et 
l’homogénéisation sociale (p. 105). Auteurs, orateurs, caricaturistes et acteurs sont regroupés 
en dépit des trajectoires et sensibilités politiques qui les opposent. Il en va de même pour 
les typologies de journaux choisies. Et pourtant, ce matériau composite forme un paysage 
cohérent. Sont mis en relief les fonctionnements macro que peuvent indexer les kabary et 
kisarisary, micropratiques rythmant le quotidien Imerina1. Pour y parvenir, Jennifer Jackson 
s’affranchit de barrières épistémologiques en alignant dans son cadre théorique Bakhtine, 
Goffman, Habermas, Bourdieu et Whorf. De manière dialogique, elle investit les discours et 
caricatures en tant que médiateurs de processus démocratiques tout en démontrant qu’à leur 

1. Terme désignant la région de la capitale Antananarivo ainsi que ses habitants ; les notions 
d’« ethnie » et de « merina » sont également utilisées selon les perspectives adoptées. Voir 
Raison-Jourde et Randrianja (2002).
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